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Abrégé
Utilisant les romans écrits en français d’Ousmane Sembène et leurs adaptations
respectives réalisées en wolof, j’avance que nous pouvons mieux comprendre la politique
linguistique de la société dakaroise, particulièrement au sein des langues wolof et françaises, à
travers une analyse sociolinguistique de la consommation et la production de littérature et
cinéma au Sénégal. En particulier, j’essaie de mélanger une étude sociolinguistique avec une
analyse littéraire et une critique culturale afin de comprendre comment Sembène utilise les
langes pour atteindre une audience sénégalaise dans ses adaptations wolofs. J’avance que
l’existence des « langues internes » démarque une réalité de la vie sénégalaise en ce qui concerne
l’identité bilingue. Comment est que les études littéraires peuvent s’enraciner dans les
expériences des gens ordinaires via l’utilisation de la langue véhiculaire ? Comment est-ce que la
langue sert de marqueur de l’identité dakaroise ? Quels ont les contextes où on utilise une langue
sur une autre ?
[Using the French-language novels and Wolof-language adaptations of author/director
Ousmane Sembene as a springboard, I posit that we can better understand the language
landscape of Dakarois society, particularly within the interests of French and Wolof, through a
sociolinguistic analysis of literature and film consumption and production in Senegal. In
particular, I seek to marry sociolinguistic study with literary analysis and cultural criticism in
order to understand how Sembene uses languages in his cinematic adaptations. I posit that the
existence of “internal languages” marks a certain reality about Senegalese life in regards to
bilingual identity. How can literary studies be grounded in the experiences of ordinary people?
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How does language serve as a marker of identity in Senegal? What are the particular contexts in
which one language is used or another? ]
Language, literature and linguistics: 301
African literature: 309
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Introduction
Avant-propos
Le wolof est une langue sénégambienne appartenant à la famille des langues NigerCongo. Considérée une des langues nationales du pays africain sub-saharien du Sénégal, le wolof
est parlé par presque 5.2 millions des personnes au Sénégal et les pays voisins. Centralisée dans
les grandes métropoles sénégalaises de Saint-Louis et Dakar, le wolof occupe une espace très
importante au schéma linguistique sénégalais. Bien que le wolof ne soit pas reconnu par la
République quinquagénaire comme langue officielle, la langue est la primaire véhicule de
communication dans la capitale de Dakar où a lieu mon étude.
Le français est la langue officielle du Sénégal, quoique la majorité de la population
dakaroise ne le parlent guère. Cela m’est devenu évident mes premiers jours au Sénégal lorsque
j’ai trouvé qu’il y avait beaucoup de monde qui ne me comprenaient pas. Ce n’était pas à cause
de mon mauvais français mais leur incapacité de me comprendre ou de me répondre en français.
Trouvant un taxi m’était un peu d’un défi car les taximen d’habitude ne comprenaient pas le
français et moi, ne comprenait pas leurs réponses en wolof. Au même temps, les membres de ma
famille d’accueil me parlaient en français, mais ne se parlaient jamais en français. À la maison,
tous les conversations entre les membres de la famille Seck se passaient dans purement le wolof
ou un mélange du wolof et le français, ce qu’on appelle « wolof urbain. » J’ai commencé à me
demander qu’est-ce que c’est le rôle de la langue wolof et la langue française au Sénégal, et
pourquoi la majorité des dakarois ne comprenait pas la langue officielle de leur pays.
Je m’y suis mis à faire projet afin de trouver une manière de mélanger les études
littéraires dans lesquelles je me spécialise et la sociologie. Il me semblait pendant ma formation
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universitaire qu’il existe un vide entre les deux, quelque chose qui peut contribuer à la question
générale de « pourquoi étudier la littérature ? » Les académiciens gardent la littérature dans un
domaine artistique – avec l’art visuel, la musique et la danse – qui n’est rarement connecté à la
vie quotidienne des gens communs. Ils ne s’intéressent guère aux manières dont les gens la
consomment et comment les messages là-dedans peuvent nous exprimer moins du monde interne
d’un roman, mais du monde externe dans lesquels les romans et ses personnages peuvent se
trouver.
J’ai choisi de discuter la politique de la langue dans les romans de Sembène Ousmane à
cause de la recherche que j’avais fait avant de partir pour le Sénégal. Comme étudiant de la
littérature comparée, je trouve que la manière dont les auteurs et les réalisateurs comprennent la
relation entre la langue et l’art est un bon moyen pour explorer les rôles que fait la littérature
dans l’expression de nos identités et nos réalités. Avant de partir pour le Sénégal, j’ai étudié la
littérature africaine avec une professeur à mon université, Swarthmore College, pour apprendre
plus de la culture où j’habiterai. Dirigée par une professeure de la littérature francophone, on a lu
ensemble des textes fondamentaux du concept du roman africain d’expression française comme
L’Enfant Noir de Camara Laye, Une Si Longue Lettre de Mariama Bâ et Les Bouts de Bois de
Dieu de Sembène Ousmane. Ayant lu quelques romans de Sembène dans mon temps libre pour
ne pas « perdre mon français » pendant l’été et regardé de ses films, j’avais envie de mieux
explorer ses œuvres cinématiques et littéraires, me menant d’écrire ma dissertation semestrielle
sur les différences entre son nouvelle « La Noire De... » et son adaptation. Comme ses romans et
leurs adaptations que j’aimerais discuter dans ce projet, les deux versions de « La Noire De… »
nous posent des questions importantes au sujet de la manière dont nous, comme l’audience, doit
consommer un texte et comment cette manière de consommation peut différer selon l’audience.
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Plus apparemment, en étudiant les œuvres d’Ousmane Sembène, j’ai trouvé que le
cinéasate a réalisé ses livres en film, mais la langue que parle les personnages n’est pas le
français en lequel les livres sont écrits. Les personnages parlent en wolof, la langue
« maternelle » au Sénégal et cela m’a dit que c’est aussi le wolof que parlent les personnages
dans les romans français originaux. Le fait que Sembène a écrit en français mais réalisé en wolof
est très important à son politique et ce qu’il voulait accomplir, et c’est cela que j’étudierai ici
dans cette composition.

Méthodologie
Cette étude a trois parties centrales – l’analyse littéraire, l’analyse sociolinguistique et la
synthèse. L’analyse littéraire, la première section, s’intéresse à discuter la manière dont Sembène
comprend la langue comme outil de la communication qui doit changer selon l’audience prévue.
Plus précisément, j’avance que Sembène utilise la langue wolof dans les adaptations de ses films
pour décrire une réalité de la vie sénégalaise qui se cachent dans le monde monolingue de la
littérature. Ce que j’appelle « langues internes, » les personnages dans ses romans se parlent en
français dans la page, mais dans le monde interne du livre, ils se parlent en wolof. J’avance
qu’on ne devrait pas imaginer que tous les interactions dans ses romans se passent en français si
on considère le rôle du français dans la société sénégalaise, et comment la réalité linguistique
impacte la manière dont les lecteurs peuvent interagir avec la littérature et le cinéma. Les
adaptations wolofs de Sembene sont des idées neuves que l’auteur-cinéaste utilise pour mieux
partager ses idées marxistes et anticolonialistes avec une audience plus grande qu’il peut
atteindre à travers ses romans. En particulier, j’utiliserai trois des livres de Sembene qu’il a aussi
réalisé – « Le Mandat » / Mandabi , Xala, et Guelwaar.
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La deuxième partie de cette composition, l’analyse sociolinguistique, discutera les rôles que
jouent les langues wolof et français au Sénégal. Ici j’essaye de clarifier l’utilisation des langues
sociologiquement pour bien comprendre comment les sénégalais utilisent le wolof et le français.
J’utilise des interviews que j’ai fait avec des étudiants d’Université Cheikh Anta Diop et des
lycéennes du Lycée John Fitzgerald Kennedy. J’ai fait les interviews en trois focus groups – le
premier composée des 9 lycéennes, le deuxième de trois étudiants universitaires – une femme et
deux hommes – et le troisième de deux étudiants mâles. J’ai choisi cette cohorte de jeunes gens à
cause du fait qu’ils lisent. Dans ma recherche préliminaire, il m’est paru évident que les
sénégalais ne lisent pas souvent mais ils aiment regarder le cinéma et les téléfilms en wolof et en
français. Dans les interviews, je leur ai posé des questions au sujet de la manière dont la langue
est utilisée et dans quel contexte. Aussi, je leur ai demandé comment ils comprennent la relation
entre les deux langues dans le contexte sénégalais au sein du cinéma et de la littérature pour faire
une bonne image du schéma linguistique ici au Sénégal.
La synthèse mélange l’usage des langues dans une analyse marxiste de la politique linguistique à
laquelle Sembene a lancé un défi à travers sa carrière. En particulier, la synthèse veut lier l’usage
du français à la classe privilégiée au Sénégal qui ont gagné le pouvoir de l’état après
l’indépendance et ont fait ce qui était nécessaire pour sécuriser leur contrôle. Ici je pose que la
langue française fait partie de la manipulation de l’état par les néocolonialistes, et que Sembene
comme marxiste dévoué voulait démontrer les maux de cette classe dans ses adaptations wolofs.
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Langue, cinéma et littératures sénégalais : Ousmane Sembène et la
centralisation de l’audience africaine
L’adaptation wolof comme alternatif à la littérature
Mandabi était le premier long-métrage de Sembene dans lequel il utilise essentiellement
la langue wolof comme de dialogue interpersonnel. L’illettrisme du personnage principal
Ibrahima Dieng, un chômeur marié à deux femmes est un élément important de la narration de
l’histoire de comment Dieng se trouve piégé dans la bureaucratie qui s’installait au Sénégal dans
les premières années de postindépendance. Dieng représente l’homme traditionnel sénégalais –
chaque aspect de son personnage est lié aux caractéristiques de l’homme précolonial. Ce sont
peut-être ses qualités traditionnelles, comme sa dévotion à l’Islam ou la manière méticuleuse
dont il s’habille, qui le perdent à la fin de l’histoire. Les valeurs qu’il veut incorporer n’ont
aucune place dans le pays qui est en train de se moderniser et parce que Dieng s’enracine dans un
passé marqué par la domination de la culture africaine, il ne réussit pas à encaisser le mandat de
son neveu. L’image de soi qu’il veut protéger ne peut pas exister dans un système bureaucratique
où règne les gens qui ont plus de pouvoir dans la nouvelle société. Même si Dieng est né pendant
la période coloniale – évidemment en 1900 – il n’avait beaucoup d’accès aux ressources qui
permettaient à la nouvelle génération d’africains, comme ses neveux Hamath et Mbaye,
d’avancer dans le nouveau système. Bien qu’il veuille être un bon musulman en donnant de
l’argent aux mendiants ou du riz à ses confrères, c’est son analphabétisme qui lui pose des
problèmes, et Sembène utilise le moyen du cinéma pour atteindre une audience qui n’ont pas
l’accès aux allégories qui se trouvent dans les histoires écrites.
Nous voyons dans l’adaptation du « Mandat » la première expression de la manière dont
Sembène utilise ce que j’appelle une « langue interne. » Cela veut dire qu’il existe une différence
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entre la langue dans lequel le texte du « Mandat » est écrit et la langue que les personnages
parlent du dedans. Même si Sembene a utilisé le français pour raconter l’histoire du « Mandat, »
on ne peut pas assumer que c’est dans cette langue que les personnages s’expriment dans
l’histoire. En fait, dans le cas du « Mandat, » les personnages principales – c’est-à-dire Ibrahima
et ses deux femmes Aram et Mety – ne savent pas parler le français et leur incapacité de le faire
ne fait rien que les causer des ennuis. On ne peut jamais savoir cela en lisant l’œuvre ; écrit en
français, le roman nous raconte une histoire sans les dimensions audiovisuelles qui accompagne
le moyen artistique du film. En faisant le choix artistique d’écrire en français, une langue avec sa
propre connotation au Sénégal, Sembène prend sciemment la décision d’aliéner une partie de son
audience qui ni ne parlent ni ne lisent le français, une population composée des gens comme
Ibrahima et ses femmes, qui peut-être ont le plus besoin des enseignements sociopolitiques que
raconte Sembene.
La distinction entre la langue écrite dans le texte et la langue parlée par les personnages
de dedans sera le thème de cette première section de mon projet. Poser des questions au sujet de
l’utilisation des langues internes peut clarifier la relation des langues dans leurs propres
contextes au Sénégal. En analysant la littérature et comment l’adaptation du medium imprimé au
medium audiovisuel, je m’acharnerai à prouver que l’existence de la langue interne dans les
romans des Sembène – notamment les œuvres qu’il a réalisées, comme Xala et « Le Mandat » en
plus de l’œuvre qu’il a novélisée, Guelwaar – reflètent l’usage des langues wolof et français par
des locuteurs multilingues à Dakar, une ville dominée par l’utilisation de la langue wolof comme
moyen primaire de communication, et au Sénégal, une pays qui appartient à la Francophonie et
qui a comme langue officielle la langue française.
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Pour commencer, il faut décrire la manière dont Sembène comprend la langue comme
moyen de communication. Dans plusieurs interviews, le cinéaste-écrivain a discuté son rapport
avec les langues wolof et française, disant en somme qu’il voit les deux, comme toutes les
langues, comme juste un outil à utiliser. Dans une interview avec Nicole Aas-Rouxparis,
Sembène a dit :
L’Europe est en retard sur l’évolution de L’Afrique [au sujet de la langue]. La langue est
un produit de politique. Ce sont les hommes au gouvernement qui décident de cette
politique. A mon avis, toutes les langues recèlent de la richesse. Cela dépend de qui les
emploie et comment on les emploie. Dans nos écoles, au Sénégal, nous enseignons toutes
les langues européennes. Nous écrivons aussi dans les langues africaines, et nous avons
même traduit la Bible et le Coran. Personnellement je ne veux pas qu’on nous enferme
dans la Francophonie. […] J’ai un outil et je l’utilise. Les langues sont un moyen qui
nous permet de communiquer, c’est tout. (Sembene et Aas-Rouxparis, 577)
Ici Sembène nous dit que les langues n’ont aucune politique inhérente et ne sont que des outils à
utiliser pour raconter des contes. La manière dont on emploie une langue affecte sa signification
littéraire ou artistique. Même si Sembene n’a écrit qu’en français pendant toute sa vie, il a bien
encouragé l’utilisation des autres langues pour exprimer les idées philosophiques. En même
temps, son interjection qu’il n’avait pas de choix nous dit que pour Sembène, chaque langue a sa
place et son usage – au Sénégal, le français et le wolof sont utiles pour communiquer à des
audiences différentes, et pour atteindre cette audience, il faut changer la manière de
communiquer les idées. C’est à cause de cela qu’il dit que les langues ne sont qu’un « produit de
politique, » leur usage est affecté par ce que croient les hommes politiques qui passent les lois.
Au-delà de la dimension politique qui gère l’usage quotidien de la langue dans les espaces
publiques, « toutes les langues recèlent de la richesse » et nous offrent une diffèrent manière
d’exprimer les idées et les sentiments très intimes et philosophiques qui gèrent nous vies.
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Mais ce qui m’intéresse au sujet de Sembene c’est son choix de n’utiliser que le français
dans ses œuvres littéraires. Bien qu’il dise qu’il encourage l’usage des langues à part le français,
ceci n’est pas ce qu’il fait lui-même dans ses romans, tous écrits en français. Cela ne fait pas
Sembene un hypocrite, mais montre que le lectorat wolof au Sénégal est négligeable voire nonexistant. Pour des raisons que je vais expliquer dans la deuxième section de ma recherche, les
sénégalais d’habitude ne savent pas ni lire ni écrire en wolof, quelque chose qui, pour un
écrivain, limite ce qu’il peut faire avec ses œuvres. En réponse à la décision de son compère
kenyan Ngũgĩ wa Thiong'o d’écrire ses romans après la sortie du Diable Sur la Croix en 1980 en
kikuyu ou en swahili, Sembène a dit le suivant :
Concernant sa position je dois dire que je suis d'accord avec lui. Cependant, l’acte
révolutionnaire ne doit pas être un frein. Si l'artiste s'enferme et n’a pas de quoi vivre, il
ne peut pas travailler. Si j'écrivais en wolof, ce serait tout de mon honneur, mais qui me
lirait ? Les moyens de communication et de distribution de cette littérature sont contrôlés
par un gouvernement. Si ce gouvernement ne fait rien pour les langues nationales, que
puis-je faire à mon niveau personnel ? (Niang et al, 95)

Selon Sembène, il n’y a pas beaucoup de lecteurs qui liraient ses œuvres s’il avait choisi de les
écrire en wolof. Il dit que Ngũgĩ a de bonnes idées, mais aussi qu’il faut être prudent avec la
manière dont on voudrait diffuser son message. Il dit que « l’acte révolutionnaire ne doit pas être
un frein, » remarquant qu’il croit que s’il écrivait en wolof, cela diminuerait la taille de
l’audience qu’il veut atteindre une fois que l’on se rend compte que la plupart des locuteurs de
wolof ne savent pas bien le lire. Au Sénégal, où la culture littéraire se base presque
complètement dans la suprématie de la langue française, il fallait, selon Sembène, trouver des
moyens différents pour propager ses idées.
L’utilisation de la langue wolof dans l’adaptation du « Mandat » démontre les tactiques
marxistes qui caractérisent toute la carrière artistique d’Ousmane Sembène. Se tournant vers le
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cinéma comme moyen de faire répandre sa critique du régime et de la culture sénégalais à
l’époque postcolonial, Sembène a changé l’audience qu’il voulait atteindre à travers le
changement de la langue véhiculaire dans l’adaptation du « Mandat. » Sachant que la langue
française peut aliéner la démographie avec laquelle il veut communiquer, un groupe qui
d’habitude n’avait pas accès au niveau de l’éducation que nécessitait la maîtrise de la langue
française, Sembène a utilisé le cinéma pour parler à la population en général. Ceci est ce que
nomme Marcia Landy dans le livre Understanding Film une manifestation du marxisme culturel
qui a été popularisée par le théoricien italien Antonio Gramsci. Landy comprend que la relation
entre le film, la langue et l’audience peut servir à changer le média en agent du changement
social à travers le marxisme auquel Sembène était dévoué :
Ses films, depuis le documentaire L’Empire Sonhrai qui est sorti en 1963, offrent une
gamme de styles, de thèmes et de perspectifs, mais la continuité qui les informe est tout à
fait liée à sa notion (comme la conception culturelle d’Antonio Gramsci) que « le cinéma
est l’école du soir du peuple. » Sembène s’engage aux valeurs pédagogiques du film
comme instrument du changement social malgré les difficultés économiques et politiques
qu’il a subis en apportant des films aux audiences africaines. (Landy, 59)
Le phrase « le cinéma est l’école du soir du peuple » nous dit quelque chose à propos de la
manière dont Sembène comprend le système éducatif et la culture littéraire au Sénégal. Même si
la langue française dominait la culture sénégalaise comme langue officielle, cela ne veut pasdit
que les gens qui ne parlent pas français – ou qui préfèrent, comme Sembène lui-même, de parler
wolof – n’ont aucune chose à offrir pour la gestion de la société. Donc, il a utilisé le cinéma, un
média artistique qui ne s’enferme dans le monde de l’écrit, qui recèle une authenticité qui peut
révéler plus sur la vie réelle qu’un roman comme son nouveau moyen de communication.
Un changement d’audience prévue dans les adaptations se révèlent dans une analyse de
ce que fait l’auteur dans ses romans. Il y a des additions dans les romans qu’un lecteur sénégalais
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connaitrait et l’addition de la part de Sembene nous dit qu’il a écrit ses romans pour une
audience peut-être plus grande que l’on peut trouver au Sénégal. Sachant qu’il n’avait pas un
grand lectorat au Sénégal et que s’il choisissait d’utiliser le français pour ses romans, il faudrait
se rendre compte que l’audience qui lirait les livres ne connaitront pas nécessairement les
spécificités culturelles – expressément sénégalaises, aussi – qu’il mentionne, l’auteur a ajouté des
commentaires à ses livres pour aider les lecteurs étrangers. C’est vraiment le cas avec Xala, dont
le livre nous offre beaucoup de notes en base de la page. C’est ce que remarque Josef Gugler et
Omar Cheikh Diop :
Le roman offre beaucoup d’explication aux lecteurs étrangers. Quelques explications sont
disponibles dans le texte, par exemple, que les noms « El Hadji » et « Adja » sont les
titres honorifiques qu’ils ont adopté grâce à leur pèlerinage à la Mecque. A ajouter, il y a
douzaines de notes en bas de page qui traduisent, explique ou offrent des commentaires
sur les choses qui apparaissent dans le livre. Donc le roman s’adresse à une audience
étrangère. Le film, au contraire, se concerne à peine d’éviter que certains aspects de
l’histoire soient perdus par les spectateurs étrangers. Donc quand la Badiène parle de
Ngoné comme sa fille, cela suggère à l’étranger qu’elle est la mère de Ngoné – en fait,
elle est la sœur du père de Ngoné et, aux termes de la tradition locale, elle joue le rôle
principal dans le mariage de sa nièce. Le travesti qui sert les invités est une image bien
connue chez les Dakarois, mais son personnage évite la plupart des spectateurs étrangers
– et ils manquent l’ironie de son commentaire subséquente à propos de l’impotence d’El
Hadji : « Il n’y ont pas des vrais hommes aujourd’hui. » Plus précisément, les chansons
wolofs, qui constitue un co-texte majeure, ne sont pas sous-titres ainsi que soit le
dialogue en wolof. (Gugler et al, 149-50)
Les académiciens mentionnent le mot « co-texte, » un phénomène qui arrive souvent dans les
adaptations de Sembene. Bien qu’ils disent que les livres sont écrits expressément pour une
audience étrangère, soit-elle française ou soit-elle africaine, les films sont à l’opposé. La langue
véhiculaire n’est plus le français, mais le wolof, la langue le plus parlée au Sénégal. La langue de
la littérature n’est plus la langue dans laquelle l’histoire devrait s’enfermer. Surtout, Gugler et
Diop disent qu’il y a des co-textes dans l’adaptation de Xala qui n’atteigne qu’une audience
sénégalaise grâce au manque des sous-titres délibéré. Ce que chantent les chanceuses est perdu
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pour l’auditeur étranger et n’est intelligible qu’aux auditeurs wolofs. La chanson d’Aram dans
Mandabi est pareille :
Sunu mandaa bi
Sunu mandaa bi
Sunu mandaa bi yaay,
Bu ñëwee neex
Bu ñëwee neex
Nun ñi daan dëkke mafñandu
Fanaane ko yaay
Di ko yendoo
Dëkke leb ak ñaan
Jámm nee na ŋoy Diagne
Dara jeexul fii
Siggil nga noo Diagne
Noo ngi dëkke ñaan
Yalla na ngay Maam
Dunu taayi Diagne (Sembène, Mandabi)
Cette chanson n’est pas sous-titrée, un choix artistique que Sembène a fait délibérément pour
exclure une partie de l’audience générale. L’audience sénégalais comprendraient ce qu’elle chant
quoiqu’une audience étrangère n’a pas accès à la signification de ses mots. C’est ainsi que
Sembène veut attirer l’attention de son audience primaire, les sénégalais qui n’ont pas besoin de
sous-titres, et, selon Olivier Bartlett, ne les aiment guère non plus. (Bartlett, 165) Ici Aram chant
du bonheur qui viendra avec le mandat, notant que la famille a beaucoup souffert à cause du
chômage de Dieng. Un thème récurrent dans l’histoire qui apparait aussi dans la chanson wolof
est la nécessité de la nourriture. Elle dit « nun ñi daan dëkke mafñandu, » disant que quelque
fois, il n’y a rien à manger chez eux, forçant les femmes de sauver ce qui reste du déjeuner pour
manger les soirs. Aussi apparait la notion de l’emprunt d’argent (« dëkke le bak ñaan ») car c’est
les Dieng qui reçoivent des demandes. Le mandat va changer toutes leurs vies et, selon Aram, est
un don de Dieu.
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L’adaptation comme preuve de la réalité sociolinguistique au Sénégal
La signification de la langue dans les œuvres d’Ousmane Sembene, je crois, représente
quelque chose d’autre que juste un outil qu’utilise l’écrivain pour raconter ses histoires. En
particulier, j’avance que l’on peut mieux comprendre le schéma sociolinguistique au Sénégal en
utilisant les œuvres – soient-elles littéraires ou cinématiques – pour étudier la manière dont les
Sénégalais se comprennent dans un contexte textuel et artistique. J’utiliserai le terme « langue
interne » pour décrire la façon dont les personnages se parlent dans le monde textuel. Cela veut
dire que l’on ne peut pas assumer que les personnages comprennnt et parlent le français, une
langue qui a sa propre place dans le contexte sénégalais et qui n’est pas accessible à toute la
population. Ces langues internes, je propose, n’existe pas dans les adaptations, où il y a plus de
fluidité linguistiquement à cause de la nature audiovisuel du médium et aussi l’audience prévue
que Sembene voulait atteindre. Plus clairement, je m’attacherai à utiliser les œuvres d’Ousmane
Sembene pour montrer un sketch de la manière dont les langues utilisées dans ses livres et leurs
adaptations pour dévoiler les réalités linguistiques de la vie quotidienne au Sénégal.
D’abord, je commence avec « Le Mandat » / Mandabi. Bien que « le Mandat » ne soit
pas la première histoire de Sembene à être adapté – cet honneur appartient à « La Noire De… » - Mandabi nous offre quelque chose d’important dans son utilisation de la langue interne.
Ibrahima Dieng, chômeur, père de sept enfants, marié à deux femmes, ne sait pas ni lire, ni
écrire, ni parler français. Vivant dans un environnement qui ne nécessite pas la compétence en
français, une langue étrangère à la plupart de la population sénégalaise, Dieng représente une
bonne frange de la population dakaroise qui habite une ville principalement wolof-parlante.
Comme j’ai dit auparavant, c’est illettrisme de Dieng, un homme qui représente l’antiquité et la
tradition sénégalaise, qui l’ont perdu. Incapable d’encaisser le mandat que son neveu lui avait
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envoyé, Dieng doit aller ici et là afin d’obtenir l’argent et il n’y réussit jamais à cause des
obstacles que l’on a installés pour barrer la route aux pauvres. En lisant le texte du « Mandat » on
ne peut guère savoir que Dieng ne parle pas français à cause de la langue en laquelle la nouvelle
est écrite. Même si son illettrisme est discuté, la manque d’expressions qui peuvent nous mieux
expliquer ses difficultés linguistiques, dans un texte complètement écrit en français, empêchent
la capacité de bien voir les dilemmes bureaucratiques que Sembène veut critiquer. Cependant,
une analyse de son adaptation, Mandabi, nous montre une meilleure image des frustrations de
Dieng, plus visiblement à travers l’audio. En regardant le film, on peut écouter à la langue
qu’utilise Dieng pour parler à ses femmes, peut voir les difficultés qu’il subit en essayent
d’obtenir son mandat :

Le Mandat (roman)
- Donc Mbarka est au courant…. […] Tu
n’avais pas à faire lire la lettre, pas plus qu’à
aller prendre crédit chez ce rapace de Mbarka,
sans mon avis.
- [Mety] On n’avait rien pour ce midi.
- Hier non plus, ajouta Aram. On ne peut pas
faire vivre les enfants sans manger. Les
enfants ne vivent pas de la faim.
- Quand on est une bonne épouse, on attend
l’ordre (ce dernier mot fut dit en français).
Maintenant tout le quartier va savoir que j’ai
un mandat. (« Le Mandat, » 98)

Mandabi (film)
Ibrahima :
Kon ñépp yëgg nañu ni am nanu mandat.
Aram :
Nijaay xale yi amuñuwoon luñu añe tey.
Ibrahima:
Wë, dangendi àbb rekk te yëguma. Xanaa
xamuleen ni, maay seen jëkkër yéen ñar ñépp.
Man maa wara dogal man jigéen ju baax
balaa muy def dara walla ñu koy wax dañuy
xaar aseen jëkkër ñëw ñu wax ko walla ñu def
ko, léegi ñépp xam nañu ne am naa mandat !
(Sembène, Mandabi)

Ce que je veux dire ici est que le français n’est pas la langue que Dieng parle car il ne le
comprend pas. Son dialogue dans le film nous dit qu’il parle en wolof, la langue véhiculaire du
film. Même le nom de film est la version « wolofisée » du nom français – Mandabi. Dans le
monde du film, les personnages parlent clairement la langue qui est subtilement intimée dans le
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roman, une langue qui représente quelque chose de la tradition de longue date qui a régné au
Sénégal pendant longtemps, une tradition, qui, malheureusement, commence à diminuer, et à être
remplacé, figurativement, par le français. Alors que Sembène a écrit « le Mandat » en français,
c’est vraiment en wolof que l’on devrait imaginer le dialogue entre la plupart des personnages,
dans les monologues de Dieng, comme ils apparaissent dans l’adaptation cinématique de
l’œuvre.
Le moyen de film offre à Sembène une nouvelle gamme d’émotions et de sens à travers
lesquels il peuvent faire sa critique. La nature audiovisuelle de Mandabi combine les contrastes
visuels des vies traditionnelles et modernes conjuguées aux changements des langues selon des
contextes spécifiques L’incapacité de Dieng de parler le français est une des raisons qu’il a
d’ennuis dans sa quête. Il fallait demander à ses neveux francophones de l’aider et on voit, dans
leurs maisons modernes, joliment meublées, la différence entre la classe ouvrière à laquelle
Dieng appartient et la nouvelle bourgeoisie qui a remplacé les français après l’indépendance. La
langue interne, wolof, nous montre plus de la réalité sénégalaise une fois qu’on imagine les
événements dans un contexte réel. Il y a des limitations dans la littérature qui dictent ce que et ce
que peuvent faire les écrivains à cause de la politique linguistique que les politiciens mettent en
œuvre, une politique, qui au Sénégal, préfère la langue française dans tous les lieux intellectuels
sans considérer que la plupart des sénégalais, comme Dieng, ne le comprennent pas.
La question de l’aliénation de langue apparait aussi dans la seule novélisation que
Sembène a fait, dans son dernier roman Guelwaar, paru en 1996. Dans Guelwaar, Sembène pose
la question de la langue à travers le personnage de Barthélemy, un expatrié sénégalais qui s’exile
en France et ne retourne au Sénégal que pour assister aux funérailles de son père, le chrétien
connu qui s’appelle Guelwaar. Le personnage de Barthélemy ne parle pas le wolof, la langue que
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parlent le reste de sa famille et à cause de cela s’en trouve éloigné. Pour couronner le tout, la vie
en France a bien changé Barthélemy, lui donnant un caractère insupportable et en lui faisant
oublier ses racines africaines.

Guelwaar (roman)
- Gora, je ne comprendrai jamais pourquoi,
vous les sefs, devant nous ruraux, vous ne
parlez que le nassaran ?
- Baye Aly, celui-ci est un Français.
Après l’avoir examiné de haut en bas, Baye
Aly laissa tomber :
- Ndeysanne ! Un toubab noir ! Encore une
copie. (Guelwaar, 92)

Guelwaar (film)
Baye Ale :
Waaw seef lu warul, bu ngeendi wax ak kawkaw yu mel ni num dungeen wax ludul ci
kallaama nasaraan ?
Gora :
Baye Ale, kii tubaab la.
Baye Ale:
Ndeysaan, tubab la ni, tuubab bu ñuul, la
deggul ci kallaama réew midara. Moo tax, ku
wácc sa ánd, ánd boo war mu toj. (Sembène,
Guelwaar)

La scène ci-dessous arrive juste après que Barthélemy est réprimandé par le chef de la
gendarmerie Gora en compagnie de Baye Ale, le chef de village où les gendarmes croient que les
dépouilles de Guelwaar se trouve. Après que Barthélmy lui a montré son passeport français,
Gora, agacé, reprends sa parole avec le chef de village, qui le demande pourquoi les seefs
n’utilisent que le français à la compagne, sachant que les villageois (kawkaw) ne comprennent
pas ce qu’ils disent. Gora, en réponse, dit que Barthélemy n’est qu’un toubab noir, quelqu’un qui
a perdu sa noirceur, ce qui, pour Gora, signifie que la langue maternelle qui appartient à tous les
sénégalais. Fils d’un homme très connu, l’incapacité de parler le wolof rend Barthélemy un
étranger dans son propre pays, privé de la capacité de communiquer avec ses compatriotes.
C’est, selon Sembène, « le prix du billet, » ce qu’il faut – la perte de soi.
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Pour Barthélemy, le wolof représente quelque chose de mauvaise, une pratique que les
sénégalais devrait laisser tomber, qui les gardent derrière le reste du monde. Le personnage
représente un désir de se blanchir la peau dans la mentalité coloniale qui n’a guère disparu après
l’indépendance. Xala, une œuvre qui s’intéresse vraiment à cette idée de blanchissement à
travers les moyens culturels et les maniérismes. Dans Xala, Sembène peint une image de la
décadence dont les hommes d’affaires ont joui après l’indépendance. La langue française est
utilisée par les membre de la Chambre de Commerce pour communiquer, faisant écho de la
déclaration de Sembène dans son interview avec Nicole Aas-Rouxparis : « Ce sont les hommes
au gouvernement qui décident de cette politique » Voila la classe bourgeoisie qui a pris le
pouvoir de l’état, et au lieu d’encourager la vraie « africanité » en parlant les langues nationales,
ils ont choisi de continuer le régime colonial à travers la domination de la langue française. El
Hadji, le personnage principal de Xala, s’enferme dans la langue française, n’utilisant pas le
wolof même quand il n’est pas adressé en français. Comme Barthélemy, El Hadji représente
l’antithèse d’hommes comme Dieng – béni d’une vie privilégiée, le point-de-vue d’El Hadji vers
la langue représente l’hypocrisie de toute sa classe bourgeoise africaine. Le personnage qui sert
de repoussoir à El Hadji est sa fille Rama. Alors que les images dans leurs rencontres sont fixées
précisément pour décrire la manière dont Rama incorpore les éléments de la nouvelle population
africaniste comme Gugler et Diop mentionnent, la manière dont elle parle nous dit quelque chose
d’importante aussi :
Xala (roman)
- Facile à dire, Rama, de divorcer, débutait la
mère avec lenteur. Ce qu’elle allait dire était
le résultat de longs moments de réflexion bien
mûris. – Tu me conseilles de divorcer ? Où
irais-je, à mon âge ? Où trouverais-je un
mari ? Un homme de mon âge encore
célibataire ? Si je quittais votre père, avec de

Xala (film)
Adja Awa Astou :
Ñaan baat ! Ñaanu ma ko Yalla kay, kon
fumay jëlleeti jëkkër walla sumay am jëkkër
ñeetteel walla ñeenteel laay doon, Rama, fu
ma jëm.
Rama :
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la chance, et avec la volonté de Yalla, si je
Yaay dama xamul. Looy ragal ndax yow kër
trouvais un mari, je serais troisième femme ou gi sa kër la, lépp li fi nekk yaa ko moom.
quatrième. Et vous, qu’est-ce que vous
Sama pàppa amatu fi dara. (Sembène, Xala)
deviendriez ?
[…]
Rama, impuissante, furieuse, tempêtait :
- Mère, comprends-tu que cette villa est à
toi ? Tu es propriétaire de tout ce qui est ici.
Père n’a rien ici. (Xala, 14)
Rama ne s’intéresse pas à la langue française, même si elle la comprend bien grâce à sa
formation bourgeoise. Passionnée, elle réprimande l’orgueil de son père dans leur propre langue,
et sa position représente une Afrique qui tend vers une fierté de soi et une libération féminine qui
n’existe guère dans la génération antérieure. La section ci-dessous discute le désaccord de Rama
à propos du troisième mariage d’El Hadji. Elle demande à sa mère, en wolof, de « reprendre la
parole, » ñaar baat, et de divorcer son père pour protester les injustices qu’il lui a lancées. Adja
Awa, cependant, s’enracine dans sa condition d’aawo, représentant la femme traditionnelle qui
accepte sans refus ce que la vie (ou Yalla, dans le contexte musulman) la donne.
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Etude sociolinguistique de Dakar : quand utiliser le wolof et le français ?
Résultats
La seconde partie de cette composition portera sur l’usage de la langue dans le contexte
dakarois. Je compte utiliser les études littéraires comme une manière de centrer mon propos sur
le thème de la politique sociolinguistique au Sénégal dans et hors du contexte de la
consommation de la littérature et du film.
D’emblée, mes informateurs m’ont dit qu’ils parlent tous couramment le wolof t le
français et peuvent changer de langue selon le contexte. Ils m’ont dit que, pour la plupart, le
wolof est la langue domestique qui a sa place à la maison. Le premier groupe – qui n’était
composé que des lycéennes – a remarqué que la distinction entre le wolof et le français est
quelque chose de politique. « Le français, c’est la langue officielle. Le wolof, c’est la langue
maternelle. » La fille qui a dit cela, l’a dit avec sans gêne, comme si c’était quelque chose qui
n’était qu’un fait banal de la vie sénégalaise. Chaque langue semble avoir sa place.
Mais, quelle place pour quelle langue ? Cette question a causé un peu de débat dans les
groupes cibles. Une des filles dans le premier groupe a remarqué que le français n’est guère parlé
dans les maisons dakaroises, et les autres filles étaient d’accord avec elle. Cependant une fille a
ajouté : « mais il y a des familles sénégalaises qui parlent le français aussi. » Il me semble que la
fille qui parlait n’était pas en désaccord, mais voulait clarifier que le wolof n’est pas obligatoire
dans le domicile et que des familles francophones existaient à Dakar, elles peuvent être des
familles étrangères ou des familles sénégalaises. Le troisième groupe, qui était composé de deux
jeunes hommes, ont ajouté que les familles qui ne sont pas ethniquement wolof parlent
d’habitude leur propre langue à la maison, bien qu’on parle wolof dans chaque famille dakaroise.
Un informateur, qui est serer, a dit que c’est vraiment à cause de la domination du wolof à Dakar
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qu’il a des difficultés à communiquer avec sa famille restée au village. Cela lui pose problème
car dans son village, il n’y a pas une grande nécessité de parler wolof ; les gens préfèrent
communiquer en serer, leur langue natale. Il a ajouté que dans les maisons dakaroises, les parents
ont tendance à parler la langue qu’ils ont apprise à bas âge et qui est celle de leur ethnie.
Néanmoins, même si un toucouleur parle pular chez lui avec ses enfants, il reste évident
que le pular n’est pas parlé par beaucoup de gens à Dakar. Pour s’en sortir à Dakar, mes
informateurs m’ont dit qu’il est presque nécessaire de parler et de comprendre le wolof. Ils ont
décrit le wolof comme la langue des interactions interpersonnelles et la langue véhiculaire à
Dakar. Le français, lui, occupe un rôle très fixe et cela est lié à la manière dont on l’apprend,
selon ces mêmes informateurs. Les lycéennes ont dit qu’elles ont appris la langue française à
l’école et le wolof à la maison. Le second groupe a corroboré cela, appelant le wolof « la langue
du foyer » et le français la langue de la sphère publique.
La politique sociolinguistique pose aussi la question du comment on utilise chaque
langue. Les lycéennes ont dit qu’il y a des étudiants à l’école qui ont un complexe au sujet du
français, préférant parler wolof plutôt que le français, même à l’école. Dans des espaces
expressément francophones comme les écoles on utilise le français selon les filles, sauf quand il
est difficile pour un professeur de faire comprendre un sujet en français. Les deuxième et
troisième groupes ont corroboré cela, disant que le français, à travers sa fonction éducative au
Sénégal, est la langue du travail.
Alors qu’ils tous ont dit qu’il est plutôt obligatoire de parler wolof pour bien s’en sortir à
Dakar, ils ne croient pas qu’il faille savoir lire et écrire en wolof. Même si tous les étudiants ont
dit qu’ils savent lire et écrire en wolof, ils ont dit qu’il n’y a pas beaucoup d’informations écrites
en wolof, et que la littérature au Sénégal est dominée par la langue française. Les filles ont dit
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qu’à Dakar, on n’apprend pas à lire et à écrire à l’école, mais au village, l’apprentissage du la
lecture en wolof est plus répandue. Elles ont aussi remarqué que l’apprentissage du wolof
s’enferme dans un contexte géopolitique ; car le wolof est une langue nationale, il n’est pas
reconnu internationalement et donc n’a beaucoup d’utilité hors du Sénégal et de la Gambie. Le
français, étant une langue qui est venue au Sénégal pendant l’épochè coloniale, est une langue de
commerce international dans la région de l’Afrique de l’Ouest, où le français est parlé par huit
pays africains et à l’étranger. Elles ont dit que c’est à travers le français que le Sénégal peut
participer dans les affaires mondiales et à cause de cela, le français est quelque chose
d’obligatoire au niveau de l’état – mais peut-être pas au niveau interpersonnel. Les deuxième et
troisième groupes ont corroboré cet argument, en ajoutant que le français permet au Sénégal
d’être un membre de la communauté des nations. Liée à l’idée de la mission civilisatrice, la
langue française continue d’avoir la connotation de progrès économique et de privilège au sein
de la population dakaroise.
Pour les loisirs et les divertissements, les groupes cibles ont dit qu’ils s’amusent bien en
regardant les films et les émissions en français et en wolof. Ils n’ont pas dit qu’il y avait une
langue qu’ils préfèrent, et les deux jeunes hommes dans le troisième groupe ont dit qu’à cause de
leur bilinguisme, les émissions leur sont égales. Cependant, cela ne veut pas dire que le contexte
dans les émissions télévisées ou de radio n’a pas d’impact sur la manière dont les sénégalais
consomment ces émissions. En particulier, les trois groupes cibles ont remarqué que les
émissions en wolof ont d’habitude un contexte plus familier au téléspectateur ou l’auditeur
sénégalais. Les émissions françaises, disent-ils, peuvent venir du Mali ou de la Côte d’Ivoire ou
de la France, et bien qu’ils comprennent ce qu’on dit là-dedans, la connexion entre le spectateur
et l’histoire racontée n’est pas aussi forte que s’il s’agissait d’émissions en wolof. Ils ont dit qu’il
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y a des références culturelles qu’une audience sénégalaise peut comprendre, quelque chose qui
n’existe pas dans les émissions françaises qui, d’habitude, visent une audience plus large.
Sur le plan littéraire, les groupes cibles ont dit que la littérature est une partie intégrante
de la formation des élèves au Sénégal. Les lycéennes ont dit qu’ils aiment les livres africains un
peu plus que les livres français, disant qu’ils se retrouvent davantage dans les histoires africaines.
Les groupes cibles qui étaient composés d’étudiants n’ont pas mentionnée la littérature africaine
d’abord, mais des romans français connus, comme Le Père Goriot d’Honoré de Balzac, qu’ils
ont mentionnés plusieurs fois dans les trois interviews.
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Analyse des données
Un thème qui apparaissait plusieurs fois dans les réponses des étudiants était le rôle de la
langue dans l’éducation. Ils ont dit que le français est la langue qu’on apprend à l’école tandis
que le wolof est appris à la maison. Cela donne au français une connotation académique et le
wolof une connotation domestique. L’absence de l’utilisation de la langue française au foyer est
corroborée dans une enquête citée par Omar Ka dans son étude de la place du français au
Sénégal en 1993 :
Cinq pourcents des personnes interrogées parlent français avec leurs parents, 20% avec
leurs enfants, 23% avec un ami, 37% avec un autre Sénégalais inconnu, 63% avec un
collègue de travail, 90% avec un Africain non-Sénégalais, 92% avec un supérieur
hiérarchique. Ces chiffres montrent éloquemment que le français est la langue du pouvoir
et de la distanciation sociale, de la communication internationale et du lieu de travail. Par
contraste, le français n'est pas la langue de la vie privée : il est rarement parlé en famille
ou entre amis, domaines où les langues sénégalaises sont presque toujours utilisées. Ces
langues sont en revanche entièrement exclues des sphères de la communication publique.
(Ka, 282)
Hors d’un contexte expressément académique, le français joue un rôle dans le lieu de travail
aussi. Selon l’enquête ci-dessus, 92% des sénégalais interrogés ont déclaré qu’ils utilisent le
français avec un supérieur hiérarchique et 63% ont dit qu’ils l’utilisent avec des collègues de
travail, montrant ainsi que la langue française a une connotation de formalité et qu’elle appartient
au lieu de travail. La déclaration de Ka que le français est « la langue du pouvoir et de la
distanciation sociale » est soulignée par les réponses des étudiants, qui ne le voient pas
nécessairement comme une continuation du système coloniale qui a régné au Sénégal pendant la
génération de leurs grands-parents, mais comme un fait de la vie – ou, comme Sembene, un outil
qu’on peut utiliser pour réussir dans la vie.
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De l’autre côté, le wolof joue un rôle important en permettant aux dakarois de
communiquer hors du lieu de travail. Ka explique que le français n’est pas la langue de la vie
privée à cause de la prédominance du wolof au niveau des foyers. Les informateurs ont dit qu’ils
n’utilisent le wolof en famille – ou, s’ils appartiennent à une ethnie différente, leur langue
nationale correspondante – et donc considèrent le wolof comme leur langue « maternelle. » Mais
aussi, même les gens qui parlent serer ou diola au foyer parlent le wolof aussi, le français étant
peut-être leur troisième langue après leur langue maternelle et le wolof. (Ka, 261) Néanmoins,
Ka explique que la prédominance du wolof au Sénégal montre que l’utilité du français
commence à se brouiller. Michelle Auzanneau montre le rôle de la prédominance du wolof à
Dakar et à Saint-Louis en comparaison avec le rôle du français comme langue de
communication interpersonnelle à Libreville, la capitale gabonaise qui n’a aucune langue
nationale comme le wolof pour servir de langue d’unité entre les gens comme le fait le wolof
dans les métropoles sénégalaises. Auzanneau souligne certains faits importants dans son analyse
de la politique linguistique dans le rap :
Le français à Libreville et le wolof à Dakar ou à Saint-Louis sont perçus par les locuteurs
comme des langues ethniquement neutres, néanmoins le français est considéré comme
une langue étrangère au contraire du wolof qui représente pour les habitants des deux
villes sénégalaises considérées « la langue de tous les Sénégalais » Mise à part cette
langue, dans les trois villes en question, les langues locales sont plutôt les langues de la
sphère informelle et privée, réservées à l'usage familial ou aux échanges intra-ethniques.
Elles connaissent de ce fait une variation formelle moins importante et supportent des
valeurs relevant de la société traditionnelle, celle du pays, du village, du clan, etc.
(Auzanneau, 714)
L’idée que le wolof est « la langue de tous les Sénégalais » semble corroborer les pensées des
interviewés, qui ne pensent pas que le wolof occupe un rôle trop grand au Sénégal. Même si le
wolof est la langue d’une ethnie donnée, l’usage du wolof ne semble pas avoir une connotation
qui, nécessairement, glorifie l’ethnie wolof à laquelle cette langue appartient. Cela n’est pas ce
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que Fiona McLaughlin dit dans son étude du wolof comme langue véhiculaire nationale au
Sénégal. Au niveau parlementaire et gouvernemental, où la politique de la langue était en
question depuis les premières années de l’indépendance, McLaughlin dit qu’il y a beaucoup de
résistance contre la prédominance de la langue wolof dans le gouvernement par les locuteurs des
autres langues nationales. Quelques membres de l’Assemblée Nationale ont bien résisté contre
les tentatives de centrer le gouvernement et la législation autour d’une langue nationale et ont
adressé un message à l’Assemblée, en guise de protestation, en pulaar ou en diola, afin d’exclure
les locuteurs de wolof qui les ont habituellement exclus de leurs discussions. On peut retrouver
l’origine de ce va-et-vient au sujet de la langue au niveau gouvernemental dans l’administration
francophile du premier président de la République du Sénégal, Léopold Sédar Senghor. Connu
comme fondateur de l’état moderne sénégalais, Senghor a installé le français comme langue
officielle de la nouvelle nation et n’a donné aucun autre statut aux autres langues que celui de
langues nationales:
Pendant que [le processus de la négritude] a été effectué par un fondateur d’un état
africain postcolonial, à savoir Julius Nyerere de la Tanzanie, via la promotion de l’usage
officielle d’une langue africaine – le swahili – au lieu de la langue coloniale, Senghor a
pris une route radicalement différente par promouvoir l’utilisation du français dans tous
les aspects de la vie institutionnelle au Sénégal. Des années 1950s aux années 1970s un
mouvement pro-wolof a émergé parmi les membres de la classe intellectuelle. Les
partisans les plus vocaux pour le wolof incluaient le philosophe Cheikh Anta Diop, et
plus tard le linguiste Pathé Diagne, cinéaste Ousmane Sembène, et écrivain et
mathématicien Sakhir Thiam. En 1971, obligé à acquiescer aux exigences favorables aux
langues indigènes, Senghor a fait changer officiellement six langues en langues
nationales. (McLaughlin, 84)
Pas comme ses compères de la négritude qui ont choisi une politique linguistique africaniste,
Senghor a encouragé l’utilisation de la langue française pour unir une nation composée d’ethnies
différentes. Les interviewés du deuxième groupe ont fait le commentaire que Senghor était un
dévoué de la langue et la culture française, quoiqu’il détestât sa condition coloniale sous la
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domination des français. Pendant son passage à la tête du Sénégal, Senghor a maintenu une
bonne relation diplomatique avec la France et a encouragé l’usage de la langue française pour
développer des relations entre les deux pays. Quelques intellectuels sénégalais, cependant, ont
trouvé la politique linguistique au Sénégal troublante et ont commencé un mouvement pour
donner aux langues ethniques un statut gouvernemental. À Dakar, la langue wolof était
dominante pendant des décennies et à cause de l’urbanisation du Sénégal sous les
administrations d’Abdou Diouf et d’Abdoulaye Wade, le wolof a gagné beaucoup de pouvoir
parmi les sénégalais comme lingua franca nationale, remplaçant le français.
Pour donner une meilleure image de la politique linguistique au Sénégal, je la comparerai
à celle d’un autre pays africaine francophone, la Côte d’Ivoire. En Côte d’Ivoire, un pays
composé de beaucoup plus de langues, le français est la langue majoritairement parlée par la
population. Anne Moseng Knutsen a discuté la suprématie de la langue française en Côte
d’ivoire en racontant l’histoire de la politique linguistique en Côte d’Ivoire après son
indépendance en 1960. En particulier, Knutsen compare Senghor au fondateur de l’Etat ivoirien,
Félix Houphouët-Boigny, premier président de la République. (Knutsen, 162) Comme Senghor,
Houphouët-Boigny a favorisé une politique linguistique basé dans la prédominance du français.
Mais, contrairement à l’idée de Senghor, aucune langue ivoirienne n’a gagné le statut dont jouit
le wolof au Sénégal.
Quand la constitution a été révisée plus de quarante ans après en 2000, rien n’avait guère
changé. Le français est resté la langue officielle et en dépit du fait que l’Article 29 de la
nouvelle constitution contenait une référence ambiguë aux « langues nationales, » le
français a tout à fait renforcé sa position en Côte d’Ivoire. La langue est fréquemment
utilisée pour communiquer dans les domaines anciennement réservés aux langues
africaines et sert de seul moyen de communication dans l’administration publique et les
curricula des écoles ivoiriennes […] La réticence [des dirigeants ivoiriens] d’introduire
les langues indigènes dans le schéma sociolinguistique et politique a encouragé la
dominance de la langue française dans chaque aspect des secteurs publiques et civils en
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Côte d’Ivoire aujourd’hui. La position du français est en fait tant plus forte que dans les
pays voisins, comme le Mali, la Guinée et le Burkina Faso qui ont partagé la même
histoire coloniale avec la Côte d’Ivoire et ont des profils sociolinguistiques comparables.
(Knutsen, 164)
Je pose qu’on peut comparer le Sénégal et la Côte d’Ivoire – et aussi, selon Auzanneau, le Gabon
– pour mieux comprendre la politique de la langue en Afrique de l’Ouest. En particulier, le
Sénégal est une exception dans son utilisation du wolof au lieu du français dans les interactions
interpersonnelles. Alors que tous les pays francophones en Afrique de l’Ouest ont pris le même
chemin vers une politique linguistique francophile au leurs débuts postindépendance, le Sénégal
s’en est allé politiquement vers une politique différente. Même si le français est parlé dans les
écoles et dans le secteur industriel, les sénégalais en rentrant la maison changent de langue et
utilisent le wolof tandis que leurs analogues ivoiriens ou gabonais s’enferment dans le français.

32

Synthèse : Cinéma comme medium ouvert à tous
Pourquoi est-ce tout cela est important et comment est-ce qu’on peut lier Sembène dans
l’histoire politique et linguistique du Sénégal ? D’abord, l’usage de la langue est quelque chose
qui a bien intéressé Sembène pendant sa carrière prolifique. En marxiste dévoué, l’auteur a vu
dans la prédominance de la langue française introduite par les français à l’époque coloniale et
maintenue par l’administration de Senghor une continuation de la politique colonialiste et
capitaliste qui fait partie de la mission civilisatrice de l’Europe. Retournant à la critique marxiste
de Landy, on peut voir que Sembène a vu la langue wolof comme appartenant aux gens alors que
le français a été imposé à la population indigène. La langue française au Sénégal ne pouvait pas
exister en dehors d’un contexte capitaliste et donc doit être remplacé par quelque chose
d’accessible à tous les gens. Les administrations de Senghor et de Diouf ont encouragé l’usage
du français pour que la classe bourgeoise que Sembène dénonce à travers le personnage d’El
Hadji puisse maintenir leur statut et remplacer les colonisateurs blancs après leur expulsion du
pays. Comme les interviewés l’ont dit, il faut avoir une instruction pour avoir une bonne
compréhension de la langue française. Les gens qui parlaient le français avant l’indépendance
ont joui d’une vie privilégiée qui leur donnaient accès à l’éducation française qui manquait le
reste de la population sénégalaise :
Cette élite doit une grande partie de son pouvoir politique et économique à sa
connaissance du français, langue que la grande majorité des Sénégalais ne comprend pas.
II faut ajouter la méfiance des parents d'élèves, dû à un manque d'information sur les
raisons de l'introduction des langues nationales à l'école et à un scepticisme latent sur la
sincérité des autorités. Ces parents sont aussi très conscients du capital que constitue,
dans le système politique et économique sénégalais actuel, la maitrise du français ; dans
ce cadre, certains perçoivent l'enseignement des langues nationales comme une autre
tentative de l'élite au pouvoir de les priver d'un outil d'avancement socioéconomique.
(Ka, 287)
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Selon Ka, Sembène a vu la langue française comme quelque chose de privilégié qui a permis aux
hommes d’affaires comme El Hadji de maintenir leur pouvoir et leur statut. Et aussi, le désir d’El
Hadji de voir ses enfants réussir dans la vie est façonnée par sa compréhension que c’est à
travers le français qu’on peut bien s’en sortir. Quand Rama lui répond en wolof en protestation
contre son troisième mariage, elle refuse de reconnaitre la politique néocoloniale et capitaliste
qu’on retrouve dans les actions de son père. Elle montre aussi son mécontentement pour le
traitement d’El Hadji envers sa mère. En même temps, le personnage de Dieng représente les
gens qui n’ont pas accès à la langue française et donc ont des difficultés pour nourrir leurs
familles. Les vies des Hamath et Mbaye contrastent d’avec celle de Dieng à cause de l’incapacité
de celui-ci de parler français. Mbaye profite de l’ignorance et la malchance de Dieng pour voler
son argent et ne lui laisse rien à remporter chez lui. [phrase terminant au sujet de Mbaye]
Plus généralement, on voit dans cette phase néocoloniale une aversion de soi et de sa
noirceur qui fait partie du dilemme vécu par Barthélemy. Ayant fui l’Afrique pour vivre en
France, Barthélemy se dévoile derrière un masque qui ne l’empêche pas d’être vu et mal compris
par ses compatriotes. Quand il montre son passeport, il veut démontrer que « cela n’est pas
comme on fait en France » en oubliant qu’il est dans sa patrie, où il était né, et que la vie au
Sénégal n’est pas juste une manifestation des fautes de la culture française.
La monopolisation de la langue française est liée au système colonial que les Français ont
installé dans leurs colonies africaines au début de leur régime administratif. Contrairement aux
belges et aux anglais qui ont encouragé l’utilisation des langues indigènes dans le système
éducatif et dans les gouvernements régionaux, les Français ont exigé l’utilisation de leur langue
dans toute les sphères de la vie coloniale, ne donnant aucun statut aux langues africaines. Voyant
le wolof comme « incapable d'exprimer les idées de la civilisation, » les Français ont refusé de
34

reconnaitre la langue wolof, bien que la vaste majorité de la population au Sénégal ne parle pas
français. Une bonne éducation pour les africains était un privilège, accessible aux citoyens
français nés à Gorée, Saint-Louis, Dakar ou Rufisque. Le reste de la population, n’ayant pas les
moyens pour bien maitriser le français, ont continué à utiliser leurs langues ethniques pour
communiquer entre ethnies bien que le wolof ait commencé à devenir une lingue franca dans la
compagne et aussi dans les villes. Après l’indépendance du Sénégal en 1960, c’était la classe des
privilégiés qui a remplacé les français, choisissant la langue qui lui a donné son pouvoir afin
d’administrer la nouvelle nation.
Dans le cadre du cinéma, les Français ne s’intéressaient pas au cinéma africain. Tous les
cinémas africains, selon Manthia Diawara, était construit d’abord pour amuser les colons français
qui habitaient dans les villes africaines :
Construites primairement pour l’amusement des européens, les salles de cinéma se
divisaient bientôt en rangées des sièges en première classe pour les européens, en
deuxième classe pour l’élite africaine, et en troisième classe pour les masses. [Ahmadou]
Hampaté Bâ explique que le cinéma était un spectacle qui attirait beaucoup de monde
dans les villes africaines européanisées. (Diawara, 105)
Ouvert à tous, les cinémas français n’existaient que pour entretenir les audiences avec des
images qui ont été produites en France et afin de glorifier l’image de la métropole. Le cinéma,
comme la langue et l’éducation françaises, faisant partie de la mission civilisatrice de la France,
un grand désir de répandre la culture française en Afrique. Selon Diawara, les Français n’ont pas
inclus les africains dans ni dans le développement ni dans l’administration cinématique,
contrairement aux belges et aux anglais qui ont utilisé le film pour répandre leurs idées
religieuses, politique et sociales, quelquefois dans les langues indigènes. Cette histoire
francophile de la consommation cinématique au Sénégal a persisté après l’indépendance en
1960.
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C’est ainsi que Sembène voulait utiliser l’arme de la langue pour décoloniser le cinéma.
Sachant que les spectateurs interagissent avec le cinéma différemment qu’avec la littérature,
Sembène s’est attaché à déconstruire l’histoire coloniale et capitaliste au cœur de l’industrie
cinématique au Sénégal en utilisant ce moyen de communication pour partager ses idées
marxistes avec son audience.
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Conclusion
Dans sa carrière prolifique comme écrivain, activiste et cinéaste, Ousmane Sembène a été
un pionnier qui a exigé le démontage du système capitaliste et colonialiste dans toutes ses
manifestations en Afrique, incluant la langue. Utilisant le même moyen que les Français ont
monopolisé pour profiter de l’audience sénégalaise, Sembène a commencé un processus de
décolonisation du cinéma africain afin de rapproprier le média pour la production culturelle des
africains. Voyant les limitations de la littérature comme une manière d’atteindre les masses
sénégalaises à cause du système éducatif qui favorise les gens riches, l’auteur a tourné vers le
cinéma pour montrer ses idées au public sénégalais. Utilisant la langue dont les gens parlent, leur
langue maternelle, les adaptations d’Ousmane Sembène représentent une nouvelle manière de
centraliser l’expérience intellectuelle autour le perspectif africain, une action qui signifie
qu’Ousmane Sembène était un homme du peuple et un champion des gens ordinaires que les
dirigeants de la société continuent, même aujourd’hui, de marginaliser.
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Appendice
Questionnaire
1) Pouvez-vous vous présenter s’il vous plait?. Quels est votre âge, votre spécialisation, et
votre formation?
2)

Est-ce vous parlez le wolof et le français ?

3) Est-ce qu’il y a un contexte spécifique où vous préférez vous exprimer en wolof plutôt
qu’en français ? Dans quel contexte vous parlez wolof ? Dans quel contexte vous parlez français
?
4) Comment est-ce que vous comprenez la relation entre les deux langues au Sénégal? Est-ce
que vous pensez que cette relation doit changer? Si oui, comment?
5) Pouvez-vous me décrire l’apprentissage des deux langues, le français et le wolof?
Comment avez-vous appris chacune des deux langues?
6) Quels sont vos romans ou poèmes favoris en français ? Pourquoi ? Quand est-ce que vous
les avez lus et pourquoi ?
7) Pouvez-vous écrire et lire en wolof ? Est-ce que pour vous le fait de pouvoir lire et écrire
en wolof est nécessaire? Et le français?
8)

Avez-vous lu des romans ou des poèmes écrits en wolof ? Lesquels? Où?

9) Est-il difficile de trouver des livres ou des journaux écrits en wolof? Où peut-on les
trouver?
10) Est-ce que vous regardez des films ou des émissions en français? En wolof? Lesquels
préférez-vous? Pourquoi?
11) Est-ce qu’il est plus facile de regarder un film ou une émission en wolof? Pourquoi?
12) Peut-on dire que le wolof et le français font partie de l’identité sénégalaise? Comment? Estce que les deux ont la même fonction ou le même rôle? Sinon, quel est le rôle ou quelle est la
fonction de chacun?
13) Etes-vous pour une culture littéraire basée plus sur le wolof que sur le français? S’il y avait
plus de livres écrits en wolof, les liriez-vous?
14) Connaissez-vous les œuvres de Sembène Ousmane ? Lesquelles ? Que pensez-vous de lui et
ses œuvres?
15) Pourquoi, selon vous, Sembène a-t-il écrit ses romans en français pour ensuite les adapter au
cinéma en wolof ? Quelle différence y a-t-il, au plan linguistique, entre la littérature et le
cinéma?
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